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 Lecture : Ézéchiel 2,2-5 

  

I. Contexte 

 

Prophète de l’Exil, Ézéchiel est le témoin de l’anéantissement récent du passé d’Israël qui 

s’était fermé au Seigneur et refermé sur lui-même et sur son impénitence endurcie, mais il est 

aussi le visionnaire des temps messianiques et eschatologiques, où un nouvel Israël sera suscité par 

le Seigneur pour le Salut de toutes les nations. C’est ce que nous montre son livre. La section Ez 

1 – 11, d’où notre texte est tiré, nous apprend pourquoi le Seigneur quitte son temple à Jérusalem 

et part chez les exilés des deux premières déportations : la profanation du temple par les péchés 

de Jérusalem impénitente, et la reprise par le Seigneur de son Plan de Salut avec les exilés. Ces 

derniers ne sont pas moins pécheurs que les habitants de Jérusalem, ils commencent seulement à 

envisager leur pénitence, mais Dieu veut leur faire comprendre que l’Économie ancienne est 

terminée et que sera instaurée une nouvelle Économie, où les privilèges, les assurances, les 

mérites et les démérites n’auront plus les valeurs charnelles et dégradées qu’Israël a voulu leur 

donner, et où seule la pauvreté, i.e. le désistement de soi pour être à Dieu, aura droit de cité et 

sera l’écrin des dons divins. Le passage que nous avons suit la vision du Char divin (Éz 1), d’où 

Ézéchiel entend une voix qui s’adresse à lui. Ézéchiel est un exilé de la deuxième déportation. Il 

est sur les bords du fleuve Kebar, rivière près de Babylone, qui se jette dans l’Euphrate. Mais le 

Char divin est encore à Jérusalem. C’est donc en vision qu’il a vu le Char divin et entendu la 

voix, Dieu étant partout et pouvant, de partout, se faire connaître. Ainsi, les exilés à qui Ézéchiel 

doit parler apprennent-ils par l’ubiquité de Dieu que son Salut est universel. 

 

Notre texte évoque le début de la vocation et de la mission d’Ézéchiel. Elles feront à la 

fois la joie et la souffrance du prophète. En effet, un peu plus loin, celui-ci doit manger un petit 

livre rempli de lamentations, de gémissements et de plaintes qu’il devra annoncer. Dès qu’il l’eut 

mangé, ce fut dans sa bouche comme du miel, puis il eut le cœur plein d’amertume et de fureur 

(Ez 3,3.14). Ce contraste signifie que la parole de Dieu le réjouit par son union à Dieu, tout en le 

faisant souffrir par son union à Israël infidèle et malheureux. Par la vision du Char divin, 

Ézéchiel a été élevé dans la Sagesse de Dieu, qui le rend capable de goûter les paroles divines, 

quelles qu’elles soient, et comme elles sont. Ceci permet de mieux comprendre notre texte. 

 

II. Texte 

 

1) Vocation d’Ézéchiel comme prophète (v. 1-2) 

 

– v. 1 (omis) : La voix venant du Char divin, qu’entend Ézéchiel, lui demande de bander ses 

forces humaines déjà animées de la Sagesse de Dieu, car elle va lui parler, ou plutôt 

comme le dit le texte hébreu (et non le même texte hébreu modifié, ni la Septante, ni 

les (Néo)Vulgates) : « C’est toi que je parlerai », c.-à-d. « Je ferai de toi ma parole » ou 

« Tu deviendras parole de Dieu », ce qui signifie
 

qu’Ézéchiel devient une figure de la 

personne humaine du Verbe incarné, une figure du « Fils de l’homme », titre que 

Dieu donnera 75 x à Ézéchiel
1

 dans son livre. Mais comment Ézéchiel devient parole 

de Dieu, le v. 2 le dira. 

 

– v. 2 : « L’Esprit vint en moi », mais littéralement, c’est Dieu qui envoie l’Esprit : ce n’est pas 

l’Esprit qui décide, c’est Dieu. Pour qu’Ézéchiel devienne parole de Dieu, il faut 

l’opération de l’Esprit de Dieu. C’est ce qui est advenu à l’Incarnation, qui fut dite 

d’une façon plus précise en Jn 1,14, le Verbe étant Dieu (Jn 1,1), et qui fut faite par 
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l’opération du Saint-Esprit (Mt 1,17 ; Lc 1,35). – Un bout de phrase est omis par le 

Lectionnaire, parce qu’il n’a pas donné le v. 1 auquel il fait allusion ; on le lit dans le 

texte original : « tout-comme il me l’avait dit ». 

 

L’expression « Il fit venir l’Esprit en moi, et il me fit tenir debout sur mes pieds » se 

retrouve en Ez 3,24 qu’il est bon de lire avec les versets suivants. En Ez 3,24-27 il est 

dit que le prophète doit vivre séparé des exilés, ne devra pas parler quand ils le 

voudront, et devra parler quand ils ne le voudront pas. Nous avons là le contenu de 

l’expression de notre v. 2. Ce contenu sous-entendu nous fait comprendre qu’Ézéchiel 

a pour vocation et mission d’être un signe de contradiction, ce en quoi il ressemble 

encore à Jésus (Lc 2,34). Ézéchiel est mis du côté de Dieu et doit affronter les exilés 

entêtés et rebelles. 

 

« Et j’entendis celui (le Seigneur ou la voix qui en hébreu est du masculin) qui me 

parlait » : Si le prophète dit « j’entendis », c’est que le Seigneur lui parle (1
er

 sens). 

Mais ce n’est pas seulement les paroles du Seigneur qu’il entend, il entend aussi le 

Seigneur qui lui parle, ce qui veut dire que le Seigneur, d’une certaine façon, vient en 

lui pour lui faire proférer les paroles à dire, et donc qu’à travers le parler du prophète, 

c’est le Seigneur lui-même qui parlera aux exilés (2
d 

sens). Ceci nous fait songer de 

nouveau à Jésus, se disant lui-même dans son enseignement (Jn 5,46). Ce 2
d

 sens résout 

une difficulté que nous avons souvent rencontrée dans les textes prophétiques : Qui 

parle, le Seigneur ou le prophète ? 

 

2) Mission ingrate du prophète (v. 3-5) 

 

– v. 3 : « Fils d’homme ». C’est un titre que le Seigneur donne à Ézéchiel très souvent (75 fois, 

et une seule fois à et en Dn 8,17). Il est repris par
 

Jésus qui lui donnera le sens complet 

en se l’attribuant. Il a deux significations essentielles et complémentaires : 

 Il exprime l’humilité et la faiblesse de l’homme face à Dieu et aux yeux des 

hommes. C’est pourquoi, chaque fois que Jésus annonce sa Passion, il se nomme 

Fils de l’homme (Lc 9,22.44 ; 18,31 ; Mt 11,19 ; 20,18). 

 Il désigne le statut divin et glorieux de l’homme, tel qu’il était en Dieu avant la 

Création, et tel qu’il le redeviendra à la fin du monde. C’est pourquoi, chaque 

fois que Jésus parle de sa gloire et de sa Parousie, il se nomme aussi Fils de 

l’homme (Mt 14,28 ; 24,26 ; Mc 14,62 ; Jn 5,27). 

Mais on doit remarquer que Jésus dit toujours « le Fils de l’homme », car Ézéchiel, dit 

« Fils d’homme », n’en est qu’une figure. Ce que nous venons d’examiner confirme 

son statut de sage dans lequel il a été élevé ; voici maintenant l’abaissement où le 

Seigneur le situe. 

 

« Je t’envoie vers les fils d’Israël ». Cette qualité de « fils d’Israël » donnée aux exilés 

indique leur Élection par le Seigneur, mais le prophète ajoute : « Vers ce peuple de 

rebelles », litt. « Vers les nations rebelles ». Il s’agit des exilés, comme la suite du texte 

le précise. Le prophète veut dire qu’ils sont devenus païens et, en outre, sont divisés 

entre eux. Il insisté même : « des rebelles qui se rebellèrent contre moi », car leur 

rébellion est répétée, constante, opiniâtre. Comme il n’en a pas dit assez, le prophète 

parlant au nom du Seigneur reprend plus profondément : « Eux et leurs pères se sont 

soulevés contre moi » : le sens de cette accusation élargie est : Même au temps où tout 

Israël se servait de la Loi et du culte, et maintenant que les exilés n’ont plus rien, le 

peuple de Dieu a vécu dans un état de révolte. Malgré la législation, les sacrifices et 

l’exil réformateur, Israël est profondément pécheur, comme tous les hommes. 

 



 v. 4 : « Et les fils ont le visage dur et le cœur obstiné » : C’est un renchérissement de ce qui 

vient d’être dit. Extérieurement et intérieurement, « les fils » – et non plus le titre 

honorifique de « fils d’Israël » – qui sont « les fils » des pères révoltés, ne font que 

s’opposer à Dieu, bien plus insolemment que les païens des autres nations. C’est dire à 

quel point l’homme est capable de s’enfermer dans le péché et d’en être imprégné sans 

vouloir ni pouvoir en sortir. L’ancien peuple de Dieu est maintenant comme une 

chair avariée, infecte, grouillant de vers rongeurs. Et pourtant Dieu dit à son 

prophète, non pas, comme le Lectionnaire traduit, « C’est vers eux que je t’envoie », 

ce qui peut exprimer le dégoût de Dieu, mais « C’est moi, qui t’envoie vers eux », ce 

qui, par cette accentuation de « moi », signifie que la volonté divine de les sauver est 

plus forte que son dégoût. Il n’en reste pas moins vrai qu’Ézéchiel ressent vivement 

qu’il est envoyé à des gens corrompus, endurcis et fermés sur eux-mêmes. Autant dire 

que sa mission est rébarbative et très pénible, mais qu’il doit, comme le Seigneur le 

veut, surmonter cette dure épreuve en toute fidélité. 

 

« Et tu leur diras : ‘Ainsi dit le Seigneur Dieu’ » : « Et tu leur diras » est une formule 

d’obligation pour qu’Ézéchiel vainque sa répugnance. La suite est une expression 

courante chez les prophètes, servant à introduire un message venu du Seigneur et à 

faire comprendre aux auditeurs qu’ils parlent au nom de Dieu et non en leur propre 

nom. Le message n’est pas encore donné, il le sera plus loin (Ez 3,16-21). Pour 

l’instant, cette expression prophétique est donnée par le Seigneur à Ézéchiel pour les 

exilés, afin de réveiller dans leurs cœurs endurcis le souvenir du prophétisme, comme 

il le dira au verset suivant après avoir répondu à une objection que son prophète s ’est 

faite intérieurement et qu’évidemment le Seigneur connaît. 

 

– v. 5 : « Qu’ils entendent ou qu’ils s’y refusent » : Telle est l’objection du prophète connue du 

Seigneur : A quoi bon parler à ces entêtés dans le mal – ce serait peine perdue, car 

« c’est une engeance de rebelles », litt. « une maison de rebelles ». Le terme « maison », 

qui est riche de sens, signifie notamment la cohésion plus ou moins forte de ses 

membres ; comme l’union fait la force, c’est un mur solide et sans doute impénétrable 

qu’Ézéchiel devra heurter, affronter et percer. Et ce sont des « rebelles ». Il est 

impossible de faire entendre raison à des révoltés, il faut d’abord et au moins les 

ramener au calme. Mais ici, cette maison est figée dans la rébellion. Humainement 

parlant, l’échec du prophète est donc certain. La situation et la tentative de son 

entreprise sont vraiment désespérées, et cela sur deux fronts : « qu’ils écoutent » ou 

« qu’ils s’y refusent ». Même ceux qui veulent surmonter leur rébellion pour 

entendre, c.-à-d. être attentifs, dociles et décidés, n’y parviendront pas. Tous, comme 

des forcenés, n’obéiront pas au message du prophète. 

 

Mais au moins « Ils sauront ». Dieu révèle que, malgré cette impossibilité de la tâche 

du prophète envers les exilés, sa parole percera leur carapace et réussira sur un point  : 

« Ils sauront qu’il y a un prophète au milieu d’eux ». Ils le sauront, même s’ils ne le 

veulent pas. Que signifie une telle affirmation, et quelle importance a-t-elle ? Elle est 

justifiée par deux faits qui s’effectueront nécessairement : 

a) Dieu veut sauver les exilés. Car, si ceux du royaume du nord ont disparu lors de 

leur Exil, c’est parce qu’ils n’ont plus voulu avoir de prophète (Am 7,12-13) et 

n’en ont plus eu. Mais comme ceux du royaume du sud ont toujours voulu avoir 

des prophètes (2 R 22,13-14 ; Ps 73,9) et en ont eu, les exilés de Juda sauront et 

comprendront que Dieu veut les épargner. Remarquons aussi que rarement Dieu 

parle directement, que sa parole a besoin d’intermédiaires entre lui et les 

hommes, et que pour toute l’Écriture Sainte les écrivains sacrés, inspirés par le 

Saint-Esprit, sont en quelque sorte des prophètes. Puisque les exilés « sauront 



qu’il y a un prophète (Ézéchiel) au milieu d’eux », ils peuvent espérer qu’ils 

obtiendront le Salut de Dieu. 

b) Le Salut ne peut venir que par la mort, toujours dans le sens de passage d’un état 

dans un autre, de tout ce qui est ancien, en vue de la venue du nouveau, comme 

tout le livre d’Ézéchiel le dit. Il ne s’agit pas seulement de la mort physique. Dans 

l’ordre de l’importance, le plus souvent dans la Bible, sont la perte de la foi et de 

là grâce, l’assimilation au monde des hommes ou au monde infernal, le retour au 

paganisme, p.ex. l’idolâtrie ; les vices et les péchés. Ce genre de mort concerne le 

cœur et la vie intérieure de l’homme, elle est la pire des morts. Il y a une autre 

sorte de mort : celle de l’Économie ancienne, provoquée par le Saint-Esprit pour 

en faire une nouvelle ; cette mort concerne le Plan de Dieu, elle est donc 

absolument nécessaire et les exilés doivent le savoir et le sauront par Ézéchiel. 

Car tant que l’effectuation de cette mort n’est pas consommée dans leur cœur, c.-

à-d. tant que les exilés croient encore dans le Seigneur et non dans les idoles des 

babyloniens, et même si leur foi est défectueuse, Dieu peut annoncer la mort de 

son Économie ancienne afin que soit suscitée la nouvelle. En l’entendant, les 

exilés voudront peut-être sauver leur piètre foi et s’en remettre au Seigneur. Mais, 

redisons-le, pour qu’ils l’entendent, il faut que quelqu’un le leur dise, et ce 

quelqu’un, qu’ils doivent écouter, est un prophète qu’ils auront, et qu’ils ont déjà 

dans la personne d’Ézéchiel. Tel est le sens de « Ils sauront qu’il y a un prophète 

au milieu d’eux ». 

 

– v. 6-8 (omis) importent d’être lus. Dieu y dit à Ézéchiel de ne pas fuir la mission rébarbative 

qu’il lui donne, et de ne pas se rebeller comme les exilés, à cause des souffrances qu’il 

endurera. Ézéchiel ne subira pas les souffrances physiques de Jérémie, car les exilés 

sont à la merci des babyloniens et ne peuvent faire ce qu’ils veulent, mais il connaîtra 

de grandes souffrances morales, et, contrairement à Jérémie qui flanchera parfois puis 

se reprendra, Ézéchiel ne se plaindra pas, supportera tout et restera fidèle à sa mission 

par sa confiance dans la force de Dieu. 

 

Conclusion  

 

La vocation et la mission d’Ézéchiel sont étonnamment semblables à celles de Jésus. 

Comme Jésus est le Fils de l’homme assumé par le Fils unique de Dieu, Ézéchiel est appelé Fils 

d’homme, élevé par la grâce de l’Esprit de Dieu à un haut niveau de la Révélation. Comme Jésus 

est envoyé par son Père dans la misère et l’hostilité des hommes, Ézéchiel a une mission 

d’abaissement et de souffrances de lui-même et des exilés. Comme Jésus obéit à son Père, quoi 

qu’il lui en coûte, Ézéchiel tient bon dans sa mission pénible et inefficace. Comme Jésus est en 

but à la contradiction, Ézéchiel est seul devant des rebelles. Mais là s’arrêtent les ressemblances. 

Car Jésus est de plus en plus abandonné, et finalement l’est par ses disciples et par son Père, 

tandis qu’Ézéchiel, après la destruction de Jérusalem et du temple, voit les exilés revenir à lui et 

l’écouter ; et il leur fera étudier et vivre-la Loi, parce qu’ils savaient qu’il était prophète, et cela, 

même si au début ils ne le faisaient pas de gaieté de cœur. Jésus réalise la Nouvelle Alliance, 

tandis qu’Ézéchiel ne fait que l’annoncer. C’est qu’Ézéchiel est seulement une figure du Christ, et 

comme toute figure, sa vie ne ressemble qu’à certains aspects de la vie de Jésus. Il n’empêche que 

plusieurs traits de sa mission révèlent mieux la personne autant que la mission de Jésus. 

 

La vertu que montre le texte d’Ézéchiel est la vertu de « courage ». Comme la patience, 

elle relève de la vertu cardinale de « force », mais, alors que la patience est plutôt passive, 

consistant à supporter sans colère ni mépris les ennuis et les maux inévitables qui se présentent, le 

courage ou la vaillance est plutôt active, elle consiste à affronter avec ardeur, audace et prudence 

les ennuis et les maux que les autres ou soi-même ont provoqués. Comme le mot le dit, le 



« courage » est fermeté et énergie du « cœur » bien disposé ; il porte davantage devant un danger 

ou contre une souffrance excessive, et fait appel à la force de tout l’être, qui fait fi du mal 

inévitable. En tant que vertu chrétienne, il est la ferme volonté du cœur, basée sur la grâce et 

l’imitation du Christ, pour vaincre tout ce qui s’oppose à la fidélité envers Dieu. Nous le voyons 

déjà à l’œuvre dans le cœur d’Ézéchiel devant les exilés rebelles, et cela de multiples façons : ce 

sont la force donnée par l’Esprit de Dieu, l’attachement à la parole divine même pénible à dire, le 

danger qui le guette, l’inutilité possible de sa mission, les humiliations et l’isolement à accepter. 

 

Épître : 2 Corinthiens 12,7-10 

  

I. Contexte 

 

Après les chapitres 8 – 5 sur la collecte en faveur des pauvres de Jérusalem, où il a 

encouragé et félicité les Corinthiens parce qu’ils se sont montrés fidèles à sa demande, Paul 

revient sur le domaine des reproches qu’il leur avait déjà faits auparavant ; il le fera pendant 

quatre chapitres, car, ayant patienté devant une révolte, déjà longue, contre lui dans leur Église, il 

veut courageusement y mettre fin. Dans ses autres épîtres, sauf celles aux Philippiens et à 

Philémon, il faisait de même, jetant le chaud et le froid, la douceur et la sévérité, les félicitations 

et les reproches. Il montrait ainsi que pour des situations déplorables, il ne s’en prenait pas aux 

personnes ni à leur Église, mais au mal et au péché qu’il voyait ou apprenait, et qui ruinaient 

l’œuvre du Christ en eux. Cependant, dans ces quatre chapitres, ses reproches mêlés de tendresses 

sont plus incisifs. Il y étale les griefs faits contre lui, y répond en haussant le ton, avec autorité, 

parfois ironiquement ou durement, les détruit un à un par des preuves irréfutables, et finalement  

exprime sa volonté d’y mettre bon ordre à sa prochaine visite chez eux. 

 

Dans les deux premiers chapitres (10 – 11), il s’en prend tout spécialement à l’activité de 

ses accusateurs, lesquels entraînent à leur suite une partie de la communauté. Ce sont les 

judaïsants auxquels il avait déjà fait des reproches. Il les appelle « grands-apôtres », parce qu’ils 

prétendent avoir une meilleure conduite que la sienne, et une doctrine plus équilibrée et 

acceptable que son Évangile. Ils disent, en effet, que le Salut apporté par Jésus Christ n’est pas à 

dédaigner, mais que ce Salut n’est pas éclatant, exaltant, opulent ni attirant, alors que, si on y 

ajoutait les actions et les enseignements de Moïse et d’Israël, l’homme en serait exalté, grandi, 

supérieur, fier, tenu pour très intelligent, digne et admirable, comme les Nations le disent de 

leurs pères qui les a rendus honorables, respectables et imitables. Que Paul agisse, enseigne et se 

comporte de cette façon ! L’Apôtre n’a aucune difficulté à leur montrer, à contrecœur il est vrai, 

qu’avec le Christ Jésus sans la Loi, il a fait mille fois plus qu’eux, mais qu’il a toujours, 

normalement, caché ses réussites, les dons divins qu’il a reçus et ses propres vertus, mais a avoué 

ses péchés contre Jésus et son Église, afin d’imiter le Christ crucifié, et pour engager les 

Corinthiens à vivre dans l’humilité. Mais maintenant qu’ils continuent à le provoquer et à se 

détacher de lui qui a fondé leur Église et auquel ils sont redevables, il va faire comme eux : se 

vanter, ce qu’il appelle une folie. Il étale les grandes œuvres qu’il a faites et qui tranchent sur les 

maigres actions intéressées des judaïsants et sur leurs propos fanfarons ; mais il étale aussi les actes 

courageux qu’il a entrepris dans les dangers, les déboires, les trahisons, les soucis, les souffrances, 

les pénibles travaux apostoliques, au milieu desquels il recevait de Dieu des visions et des 

révélations extraordinaires. De tout cela il pourrait se vanter, mais il préfère se vanter de ses 

propres faiblesses. Tel est l’objet de notre texte, où il dira aussi pourquoi il se vante de ses 

faiblesses. 

 

II. Texte 

 

– v. 7 : « Les révélations » : Paul vient d’exposer une des visions et révélations où Dieu l’a fait 

participer aux réalités du Ciel qu’aucun langage ne peut exprimer. Elle est un titre de 



gloire qui donnera aux Corinthiens une meilleure opinion de lui. Mais il va leur dire 

que ce que Dieu cherche dans le comportement de ses fidèles, ce n’est ni les 

révélations insignes ni les charismes qu’il leur a donnés, c’est l’obéissance à sa volonté. 

Celle-ci comporte deux volets. D’abord l’humilité devant des dons très élevés, reçus 

de Dieu, et de plus la non-exaltation de soi pour la réussite d’excellentes réalisations. 

En effet, comme l’humilité ne peut exister sans l’aide de Dieu, le Seigneur a fait en 

sorte que Paul ne se surestime pas, en lui envoyant une épreuve pénible qui l ’humilie : 

« afin que je ne m’exhausse pas », dit-il deux fois. L’homme est si faible, même les 

saints sont dans ce cas, que les dons divins et les grâces particulières peuvent le faire 

s’estimer outre mesure, lui faire croire qu’il est un privilégié, qu’il les a mérités en 

récompense de sa fidélité au Christ, qu’il les a obtenus comme cachets de sa sainteté et 

comme preuves de ses vertus. 

 

Paul pouvait aussi succomber, lui qui s’est vu ouvrir le Ciel, qui retournait les cœurs, 

faisait d’innombrables croyants, accomplissait des miracles, chassait les démons ; tout 

lui obéissait, même Satan qu’un jour il envoya châtier un incestueux pour la perte de 

sa chair et le Salut de son esprit. C’est alors que le Seigneur lui a envoyé une grande 

épreuve à laquelle il ne pouvait échapper : « J’ai dans ma chair ». Mais le Lectionnaire 

omet une tournure et un mot importants ; littéralement Paul dit : « Il m’a été donné 

dans ma chair » : le passif du verbe suggère une intervention de Dieu, et par le terme 

« donner », il veut déjà faire comprendre que cette épreuve était un don de Dieu, et 

qu’il était prêt à l’accepter. Quelle est cette épreuve ? 

 

« Une écharde à ma chair, un ange ou envoyé de Satan » : Ceci nous fait songer à Job 

que Satan a éprouvé en le privant de ses biens, de ses enfants, du respect de sa femme, 

de l’estime de ses amis, et du réconfort de Dieu. Cet envoyé de Satan était venu « afin 

de le gifler », pour que Paul ne se surestime pas, c.-à-d. afin de l’humilier 

profondément devant tout le monde, au point que des chrétiens le déconsidéraient 

publiquement (Ph 1,15-17). L’épreuve que Paul subissait était une calamité, qui 

portait atteinte à ses activités évangéliques, encourageait l’hostilité des juifs et des 

païens, et bafouait la gloire de Dieu. Quant à l’écharde dans sa chair, on a donné 

plusieurs explications, notamment une maladie, « la migraine des yeux », qui le 

torturait par intermittence, qui était horrible à voir, et qui brisait son énergie dans 

son activité apostolique ; et on invoque alors Ga 4,14-15. Mais dans ce texte, Paul ne 

se montre pas accablé. 

 

Le terme « skÒloy, écharde » se trouve cinq fois dans l’Écriture, dont quatre fois dans 

l’Ancien Testament. Il désigne des Cananéens épineux aveuglant Israël (Nb 33,55), des 

épines de glace (Eccli 43,19), une entrave douloureuse qui empêche l ’aboutissement 

d’un projet (Os 2,9), un obstacle contraignant qui blesse et affaiblit (Ez 28,24). Deux 

de ces quatre textes concernent le froid glacial parmi les merveilles de la Nature (Eccli 

43,19) et l’enfermement d’Israël par une haie d’épines pour l’empêcher de reprendre 

son culte des idoles (Os 2,8). Dans les deux autres textes, cette écharde désigne des 

peuples voisins d’Israël, qui le méprisent et lui nuisent (Ez 28,24) et des peuples 

idolâtres en Canaan qui sont un danger d’idolâtrie pour Israël qui les côtoie (Nb 

33,55). Dans ces quatre textes joints à notre v. 7, écharde, qui est souvent traduit par 

épine, est saisi dans un sens métaphorique, et des cinq références, trois parlent à peu 

près de la même chose (Israël et les peuples) et les deux autres parlent de sujets 

différents (la glace et la chair de Paul). Le terme écharde a été compris d’après les cinq 

contextes, nous pouvons maintenant en donner le sens : il évoque une dure 

contrariété susceptible de nuire. Ici elle est envoyée par Satan à Paul. Avec quelques 

Pères grecs et latins, je pense qu’il s’agit d’oppositions violentes et constantes à la 



mission de Paul, comme les persécutions, les injures, les angoisses, les contraintes, 

dont il est parlé au v. 10, et il n’est nullement question d’une maladie. Suscités par 

Satan, ces maux personnels, multiples, tourmentants et oppressants soulignent la 

faiblesse humaine de l’Apôtre comme il le dit au v. 9, et que le Seigneur seul peut 

enlever. 

 

– v. 8 : « Par trois fois j’ai prié le Seigneur », litt. « Trois-fois j’ai exhorté le Seigneur ». Par ce 

terme « parak£lew, exhorter », Paul dit avoir fait appel au Saint-Esprit pour être 

exaucé par le Seigneur. En disant cela aux Corinthiens partisans de moindres 

difficultés, il s’abaisse encore devant eux : il ne dissimule pas que les oppositions 

l’accablaient, qu’il succombait à la peine et qu’il avait besoin de l’aide de Dieu pour en 

sortir. Il a dit deux fois « pour m’empêcher de me surestimer », ce qui concernait sa 

personne, prête à accepter l’épreuve afin d’être protégé de l’orgueil. Mais, pour ce qui 

concerne sa mission, il se sentait si faible et accablé qu’il exhorta le Seigneur trois fois, 

c.-à-d. jusqu’à être exaucé, pour que le Seigneur écarte Satan de lui afin de ne pas faillir 

à sa charge d’Apôtre. 

 

– v. 9 : « Ma grâce te suffit » : l’exhortation de Paul au Seigneur est exaucée, mais non dans le 

sens qu’il avait souhaité. C’est le deuxième volet de la volonté de Dieu. Le premier 

était l’humilité à garder dans l’efficacité des dons divins reçus, et dans la réussite de 

nombreuses réalisations ; maintenant, c’est d’accepter de ne pas être délivré des 

tribulations accablantes, et de se fier uniquement à la grâce du Christ. Celle-ci suffit à 

Paul, c.-à-d. n’est arrêtée par aucun obstacle, si pesant soit-il, et agit par les 

tribulations supportées sans faiblir dans son action divine. Bien plus, elle n’agit jamais 

mieux que dans la faiblesse humaine, car « Ma puissance donne toute sa mesure dans 

la faiblesse », ce qui veut dire que : 

a) quand l’homme est fort, la grâce toujours nécessaire vient soutenir la force 

humaine et la stabilise ; 

b) quand l’homme est faible, là grâce vient dans cette faiblesse et lui donne sa 

puissance à laquelle il se confie ; 

c) et quand l’homme faible est écrasé par un mal plus fort que lui, la grâce assume ce 

mal et le transforme en bien par le déploiement maximum de sa puissance pour 

arriver à ses fins, si bien qu’en continuant à subir ce mal, cet homme fait le bien 

selon ses intentions. 

 

« Je mettrai donc mon orgueil dans mes faiblesses » : Un petit mot est omis, celui de 

« plutôt », car on a litt. « Très-volontiers donc je me vanterai plutôt dans mes 

faiblesses ». Paul veut dire qu’il préfère mettre sa fierté dans ses faiblesses « plutôt » 

que dans les révélations qu’il a reçues de Dieu. Dans la possession de ces révélations, 

la grâce toute-puissante est là, mais elle est inactive ; mais dans les faiblesses et les 

tribulations supportées dans le combat, la grâce déploie activement sa puissance. C’est 

pourquoi Paul ajoute : « Afin que la puissance du Christ habite en moi » ; c’est 

comme s’il disait : « Le Seigneur m’a éclairé, il m’a fait comprendre la chance que 

j’avais d’être persécuté, car c’est dans la persécution que la puissance du Christ a 

trouvé le terrain le plus approprié pour agir pleinement ». N’est-ce pas l’avis et la 

résolution des martyrs ? 

 

– v. 10 : « C’est pourquoi j’accepte de grand cœur pour le Christ », litt. « Par-là je me plais 

bien ... pour le Christ ». Paul dit ici quelque chose de plus. S’il se plaît « dans les 

faiblesses, dans les insultes, dans les contraintes, dans les persécutions et les 

angoisses », ce n’est pas pour lui-même, pour son réconfort, ce n’est même pas pour 

son apostolat, c’est uniquement « pour le Christ », pour l’accomplissement
.

de la 



volonté du Christ et pour le profit de la personne et de la gloire du Christ. Dans 

toutes ses tribulations, il a trouvé le Christ : cela lui suffit et fait toute sa joie. Il redit 

alors ce que le Christ lui a suggéré, lorsqu’il lui disait : « Ma grâce te suffit » ; et il le 

redit sous forme paradoxale : « Car lorsque je suis faible, c’est alors que je suis 

puissant ». Il vaut mieux traduire dunatÒj par « puissant » que par « fort », car Paul 

fait allusion à la puissance du Christ dont il est revêtu. Ce n’est plus seulement « La 

puissance du Christ habite en moi », c’est « Je suis puissant de sa puissance », et cela 

« lorsque je suis faible ». 

 

Ce paradoxe, pense-t-il, n’est compris que par ceux qui l’ont vécu : je suis faible et ma 

faiblesse fortifie les faibles, je suis sans force dans les tribulations et je les surmonte, je 

ne sais que faire devant les obstacles et je continue à les combattre, les bras m’en 

tombent et je me mets à l’œuvre, j’échoue et je recommence, je suis angoissé et je vais 

de l’avant. Si Paul parle de la sorte, c’est pour que les Corinthiens suivent le chemin 

de l’humble et âpre obéissance à la volonté du Seigneur, et renoncent à vouloir être 

forts, à surpasser n’importe qui, à chercher les folles réalisations du monde et à se 

confier dans leur prétendue valeur. Tout cela est l’application du Mystère de la Croix 

et de la Résurrection du Christ. Paul le savait, et pourtant il devait encore 

l’apprendre. C’est dire que ce Mystère est insondable et peut toujours être mieux 

connu. 

 

Conclusion 

  

Aux chrétiens qui, comme les Corinthiens, sont fiers d’être bons, estimables et généreux, 

ou qui se morfondent d’être piètres, malhabiles et inutiles, ce texte rappelle qu’ils doivent 

apprendre à se détourner d’eux-mêmes et à être fiers de vivre la Croix du Christ. Car ces deux 

sortes de chrétiens critiquent les autres, contrecarrent l’action des chefs de l’Église, empêchent les 

interventions du Christ Seigneur. Les Corinthiens auraient voulu que Paul soit comme les 

judaïsants fanfarons, qui exposaient en paroles et grandissaient leurs petits exploits, se vantaient 

d’accomplir les œuvres méritoires de la Loi, et faisaient miroiter la doctrine exaltante de la Loi 

surtout orale qu’ils avaient connue et qu’ils disaient supérieure à celle de l’Apôtre. Ils méprisaient 

Paul, parce que, disaient-ils, « Si ses lettres sont graves et fortes, lui est chétif et sa parole (= sa 

prononciation) est nulle » (2 Cor 10,10). Paul, en effet, venait chaque fois chez eux « craintif et 

tout tremblant » (voir au 13
e

 Ordinaire B, p. 11), se faisait petit devant eux, leur parlait avec 

douceur et humilité, et leur venait en aide, Dans son épître, pour combattre l’influence de ces 

brebis galeuses, Paul a voulu, à contrecœur, étaler les merveilles de la grâce dans sa vie humiliée 

et montrer combien il supportait magnanimement ses tribulations. Pourtant à la fin de sa 

défense, il révèle qu’il a toujours cherché l’humilité, parce que la puissance du Christ se déploie 

seulement dans ses faiblesses acceptées. Que les Corinthiens fassent de même à son exemple, et 

eux aussi, vivant dans l’humilité et supportant les humiliations pour le Christ, obtiendront sa 

puissance dans leurs faiblesses. 

 

Cet aveu de Paul ne révèle pas seulement son humilité dans l’obéissance au Christ, il 

révèle aussi son courage pour vivre et accomplir sa mission dans cette humilité, dans les 

humiliations que lui infligent les Corinthiens, les juifs et les païens, et qu’il accepte pour plaire au 

Christ et pour que le Christ se serve de lui comme il veut. Tout au début de sa lettre, il avait écrit 

qu’étant loin d’eux, il avait subi dans sa mission des tribulations au point de désespérer de la vie 

(2 Cor 1,8-10), et cela pour consoler les Corinthiens attristés de leur division. Maintenant, c ’est 

des Corinthiens eux-mêmes qu’il doit supporter des humiliations. Aussi les reprend-il parce qu’ils 

tiennent à leurs idées, alors qu’à leur conversion, tous unanimement avaient renoncé à leur 

sagesse mondaine et, par leur baptême, s’étaient attachés à Jésus Christ mort et ressuscité. 

Pourquoi, en quelque sorte, l’ont-ils trahi. Lui, Paul, reste fidèle au Christ et à la mission dont 



celui-ci l’a chargé, il tient bon et supporte tout pour le Christ, quitte à être méprisé davantage. Il 

faut beaucoup de courage pour continuer, à longueur de semaines, de mois, d’années peut-être, à 

tout souffrir, à devoir affronter d’autres ennuis, et à se glorifier des tribulations, des angoisses, et 

de sa faiblesse. Comme on l’a dit souvent, le courage est moins le fait de personnes fortes que 

celui de personnes faibles qui ont peur et qui tremblent. Mais le secret du courage de l’Apôtre ne 

vient pas tellement de lui, il vient de la grâce du Christ, de la foi dans la puissance de sa Croix, et 

de la prière tenace. Dans les épreuves angoissantes, nous avons donc à croire que la puissance du 

Christ agit, et à prier le Seigneur pour ne pas être découragés. Comme pour les autres vertus 

morales, la vertu chrétienne du courage se fonde sur la grâce du Christ.  

 

Évangile : Marc 6,1-6  

 

I. Contexte 

 

Après la tempête apaisée, la délivrance d’un possédé païen, la guérison de l’hémorroïsse et 

la résurrection de la fille de Jaïre, toutes paraboles en actes du Royaume de Dieu à établir, vient 

notre texte, qui se situe encore au niveau des paraboles, mais qui est plus qu’une parabole en 

acte : c’est une tentative de Jésus de préparer son peuple à devenir son Royaume. Car le fait 

(omis) que Jésus « sort » de chez Jaïre, et « vient dans sa patrie » indique qu’il veut progresser 

dans sa mission reçue de son Père, en commençant par en faire bénéficier son peuple. De même, 

ce qui suit notre texte, la mission des Douze et l’exécution de Jean Baptiste, exprime l’effort de 

Jésus de faire passer l’Économie ancienne dans l’Économie nouvelle. Cette progression et ce 

nouveau point de départ de Jésus se voit d’ailleurs au fait que Jésus entre dans une synagogue, 

comme il l’avait fait deux fois (Mc 1,21 ; 3,1) avant son enseignement en paraboles en parole, et 

qu’il n’entre pas dans n’importe quelle synagogue, mais dans celle de sa patrie, c.-à-d. dans la terre 

de ses pères, et à Nazareth, où il a été élevé et où il se présentera comme prophète. 

 

Notre texte exprime donc paraboliquement et spirituellement l’accomplissement des 

promesses de Dieu à Israël comme l’avaient annoncé les Prophètes ; mais, comme les Prophètes 

l’avaient aussi annoncé, entre autres Ézéchiel dans la première lecture, ce sera l’échec, et un échec 

qui obligera Jésus à établir la Nouvelle Alliance et son Royaume avec un autre peuple. Aussi 

verrons-nous Jésus tenir bon et continuer sa mission. 

 

II. Texte 

 

1) Le Prophète attendu et refusé (v. 1-3) 

 

– v. 1 : « Jésus est parti pour son pays », mais littéralement la phrase est plus complète et plus 

claire : « Il sortit de là (de chez Jaïre) et il vient dans sa patrie ». Historiquement, c’est 

Nazareth, mais Marc préfère dire « sa patrie », parce qu’il songe aux contemporains de 

Jésus et à tout Israël, qui se réclament de leurs pères Abraham, Isaac et Jacob, Moïse, 

etc. Et le fait qu’il dise non pas comme le Lectionnaire « Il vient avec ses disciples »,  

mais « Et ses disciples le suivent » indique non seulement que Jésus veut faire 

progresser ses disciples par tout ce qui va se passer, mais signifie aussi le contraste 

entre ceux qui croient en lui puisqu’ils suivent, et ceux qui bientôt ne croiront pas en 

lui. 

 

– v. 2 : « Il se mit à enseigner ... frappés d’étonnement » : Cette phrase est la même qu’en Mc 

1,21-22, quand Jésus chassait un esprit impur dans la synagogue (voir 4
e

 Ordinaire B, 

p. 8-9). Là, les gens étaient abasourdis, parce que Jésus parlait avec autorité et non 

comme leurs scribes, et enseignait que lui-même accomplissait la Loi et les Prophètes. 

Ici aussi, Jésus se présente comme supérieur aux scribes et à Moïse. Mais alors qu’à 



Capharnaüm, il a fallu que Jésus expulse un démon pour que les auditeurs réagissent – 

et leur réaction était de dire qu’ils ne comprenaient pas son enseignement – ici les 

nazaréens ont leur opinion toute faite et leur jugement arrêté sur Jésus et son 

enseignement. 

 

Se regardant les uns les autres, « Beaucoup » – non pas tous, car il y a des indifférents 

ou des hésitants – se posent des questions qui me semblent ironiques et déplaisantes, 

destinées, dit le v. 3, à montrer à Jésus qu’ils sont scandalisés, profondément choqués. 

Leur réaction interrogatrice porte sur quatre points : l’origine de son enseignement, la 

nature de sa sagesse, la valeur de ses miracles, l’identité de sa personne. 

 

1
er

 point : l’origine de son enseignement. Bien que Jésus fasse allusion à la Loi et aux 

Prophètes, il donne un enseignement nouveau. Les auditeurs en ignorent l’origine et 

en déduisent que cet enseignement est suspect. Au fond, ils ne voient pas de lien entre 

ce que Jésus dit et ce que dit la Loi de Moïse. Jésus a fait ce lien puisqu’il a dit qu’il 

remplissait la Loi et les Prophètes, mais eux ont une conception si matérialiste et 

formaliste que Jésus leur parait dire autre chose. (N’oublions pas que les juifs de la 

Galilée étaient paganisés). Comme d’autres textes le montrent, les juifs en général ont 

perdu le sens véritable de la Loi. Comme ils méprisent déjà Jésus, ils ne lui demandent 

pas d’explications. Nous savons quelle est l’origine de son enseignement, puisqu’il l’a 

dévoilée en Jn 7,16. 

 

2
e

 point : la nature de la sagesse qu’il a obtenue. Ici la question est plus sérieuse, elle 

concerne la sagesse qui est l’art d’agencer les pensées révélées de Dieu. Les auditeurs 

ont été frappés par la sagesse de Jésus. Mais quelle est cette sagesse qui ne correspond 

pas à celle qu’ils ont reçue des docteurs de la Loi, prêtres, scribes, chefs des 

synagogues, et qui n’a pu que lui être donnée parce qu’il ne l’a pas trouvée par lui-

même ? Peut-on se fier à une sagesse différente ? Nous savons que la Sagesse de Jésus 

est celle du Verbe de Dieu qu’il a toujours été. 

 

3
e

 point : la valeur des miracles. Littéralement, pour « miracle » on a « puissance ». Il 

s’agit de la puissance de Dieu agissant par plusieurs réalités, notamment, en ce qui 

concerne Jésus, les guérisons, une tempête apaisée, l’expulsion de démons, des 

résurrections, des pêches de poissons, etc., qu’on appelle habituellement « des 

miracles » (du latin miraculum = chose merveilleuse), mais qu’il faut alors bien 

comprendre. Le miracle, dans la Bible, n’est pas une dérogation aux lois de la nature, 

mais le redressement par la puissance de Dieu, de la Création déviée par le péché. 

Pour Jésus, ses miracles n’ont pas seulement un impact physique, mais aussi un 

impact moral et spirituel. Les auditeurs de Jésus dans la synagogue ne peuvent nier 

qu’il ait fait des miracles, toute la Galilée en connait, et ce sont des signes appréciés et 

désirés. Mais, comme il est normal pour eux d’avoir des miracles, l’histoire d’Israël en 

étant remplie, est-ce qu’ils viennent sans contredit de Dieu ? Jésus ne les fait-il pas par 

ses mains de magicien ? C’est d’autant plus nécessaire à savoir qu’il les fait en son 

propre nom, sans jamais invoquer Dieu. Et puis, n’arrivent-ils pas par Beelzéboul, 

prince des démons ? (Mc 3,22). Mais nous, nous savons que le Fils ne peut rien faire 

de lui-même si ce n’est ce que fait le Père (Jn 5,19). Ce 3
e

 point est irréfutable. 

 

– v. 3 : 4
e

 point : l’identité de la personne de Jésus. Ce point est capital. Ses auditeurs savent 

très bien, disent-ils, qui il est : le fils du charpentier Joseph et de Marie, et ils 

connaissent bien ses frères et ses sœurs, c.-à-d. ses cousins qui ont vécu ou vivent 

encore parmi eux. Sa famille n’est pas plus que les autres familles de Nazareth et ne 

s’est distinguée en rien. Pour qui donc se prend-il, lui qui se prétend supérieur à Moïse 



et aux prophètes ? Nous savons qu’ils ne peuvent pas savoir que Jésus est le Fils de 

Dieu fait homme, car ni Marie ni Joseph ne l’ont révélé, et Jésus a voulu cacher sa 

messianité et sa divinité. Mais ceci encourage l’hostilité et le mépris de son auditoire. 

 

« Et ils étaient profondément choqués à cause de lui », litt. « Et ils étaient scandalisés 

en lui ». Cette expression se trouve encore deux fois en Marc. En Mc 14,27-29, il s’agit 

des disciples au début de la Passion de Jésus : malgré son avertissement, et le voyant 

arrêté, ils le lâchent par crainte des juifs et de subir le même sort que lui. En Mc 4,17, 

qui fait partie d’une parabole, il s’agit de ceux qui écoutent la parole de Dieu avec 

joie, mais, craignant les persécutions qui s’ensuivraient, ils abandonnent la parole 

divine semée en eux. Ici aussi, tel leur paraît Jésus, un Maître et sa doctrine : un 

homme humble et faible, rejeté par les scribes, les chefs des synagogues, les grands 

prêtres et les pharisiens, beau parleur et frôlant peut-être l’hérésie, ayant une sagesse 

nouvelle, faisant des miracles surprenants, donnant un enseignement étrange et 

exigeant, parlant de persécution, de mort à soi-même pour une vague promesse de vie 

éternelle. Quel homme sensé ne serait-il pas profondément choqué ? 

 

2) Le Prophète déshonoré et fidèle à sa mission (v. 4-6) 

 

– v. 4 : « Un prophète n’est méprisé que dans sa patrie » (également en Jn 4,44). Jésus réagit en 

rappelant un fait bien connu des gens de la synagogue et que la première lecture nous 

a fait entendre : écoute ou refus, ils sauront qu’un prophète est au milieu d’eux. Ce 

fait est que le prophète est envoyé par Dieu parce que le peuple est infidèle  : il a 

affaire à des rebelles qui le rejettent. En effet, tous les prophètes en Israël ont été 

persécutés ou mis à mort. Mais en disant cela, Jésus sous-entend que le prophète est 

honoré hors de sa patrie. De fait, des étrangers ont accueilli des prophètes d’Israël : 

Abimélech offre l’hospitalité à Abraham prophète ; la veuve de Sarepta nourrit Élie, 

la Sunamite héberge Élisée, Nabuchodonosor vénère et protège Jérémie. 

 

Ce qu’il vient de dire, Jésus en fait une sorte de proverbe, une vérité valable en tout 

temps ; ainsi, les Apôtres qui sont juifs comme Jésus seront bien reçus par les païens 

et non par les juifs. Ici, Jésus suggère à ceux-ci qu’ils ont perdus l’attitude de 

désinstallement et de renoncement à eux-mêmes que le Seigneur avait demandée à 

Abraham, lorsqu’il lui dit de « quitter son pays, sa parenté, et sa maison » (Gn 12,1). 

En le leur rappelant, il les invite à partir pour obtenir le Royaume céleste de son Père 

qu’Abraham et ses vrais descendants attendaient (He 11,9-10.12-16) ; mais il ne reçoit 

aucune réponse de leur part, preuve qu’ils sont « une engeance de rebelles », voulant 

demeurer dans le domaine terrestre des ancêtres de leur patrie. Pour être capable de 

suivre Jésus qui passe de ce monde à son Père, il faut tout quitter et chercher 

seulement ce dont notre vie terrestre a besoin. Jésus le demandera clairement au jeune 

homme riche, mais celui-ci, bien qu’il observât déjà tous les commandements et lui ait 

demandé ce qu’il devait faire pour avoir là vie éternelle, s’attristera de devoir aller 

plus loin que d’observer la Loi de Moïse, et il ne suivra pas Jésus qui lui demandait 

d’être pauvre. 

 

Notons aussi que par son enseignement nouveau, semblable à celui des prophètes, 

Jésus s’était révélé à eux en prophète. Or, d’un prophète on peut savoir d’où vient sa 

parole, quelle est la nature de sa sagesse, quelle valeur ont ses miracles, et qui il est. 

Sur ce point aussi, eux avaient les instructions de Moïse, et ils avaient eu assez de 

prophètes pour le savoir. De plus, le fait que Jésus se présentait à eux en homme 

pauvre, fidèle au vrai Dieu, dénonçant le péché, invitant à la pénitence, annonçant le 

Royaume de Dieu et promettant la vie éternelle, ceux de sa patrie le savaient très bien, 



mais, s’ils voulaient avoir des prophètes, contradictoirement ils ne voulaient les 

écouter que s’ils disaient ce qui leur plaisait, préféraient ignorer tout cela, rester 

comme ils étaient, s’en tenir à leur façon sécurisante de comprendre la Loi. C’est 

pourquoi, vivant comme leurs pères et malmenant comme ceux-ci les prophètes, ils 

rejettent Jésus qui leur a pourtant rappelé qu’il est un prophète envoyé par Dieu, et 

ils gardent un silence réprobateur et méprisant. Ils sont donc sans excuse. 

 

– v. 5 : « Et là il ne pouvait faire aucun miracle ». Ceci ne s’oppose pas à ce qui est dit ensuite : 

« Il guérit seulement quelques malades », litt. « Sinon qu’il soigna peu de malades (ou 

d’infirmes) ». Ceux de la synagogue, nombreux puisque c’est le jour du sabbat (v. 2), 

bien qu’ils soient avides de miracles, préfèrent en être privés plutôt que de croire en 

lui : ils savent, en effet, que Jésus ne fait de miracles que pour ceux qui croient en lui. 

Jésus ne peut donc en faire aucun. S’il en fait quelques-uns, c’est parce que des 

malades, croyant en lui, lui ont demandé de les guérir [soigner]. Et lui, voulant 

toujours sauver en signe de la venue certaine du Royaume céleste, les fait bénéficier de 

sa puissance puisqu’ils s’avouent « faibles ». Le terme « malade » utilisé ici traduit en 

fait un autre mot grec : ¥rrwstoj, lequel signifie litt. « affaibli ». terme employé par 

Paul dans l’épître 
2

 pour exprimer sa faiblesse et l’accablement qui le diminuait. Il 

s’agit donc, ici, moins de malades que d’« affaiblis » qui ont besoin de la puissance de 

Dieu, peut-être parce qu’ils représentent cette communauté bien faible par son refus 

de croire en Jésus. Mais ces guérisons n’impressionnent nullement ses auditeurs ; 

ingrats, ils s’enferment dans leur incroyance. 

 

– v. 6 : « Et il s’étonnait de leur incroyance » et non « de leur manque de foi », à moins que le 

Lectionnaire ne veuille dire que la foi juive est la vraie foi, mais manque de la foi en 

Jésus. Nous voyons donc ceci : Jésus leur annonce qu’il remplit parfaitement la Loi et 

les Prophètes et les gratifies de quelques miracles ; il est l’un des leurs, il est leur 

prophète, il est le Seigneur, il veut les guérir de leur infirmité, il possède la sagesse 

reçue de Dieu et la puissance de Dieu, et ... ils ne croient pas ! Plus Dieu s’approche 

de l’homme pécheur, plus celui-ci se rebelle et s’enferre dans son péché. 
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« Et il parcourait les villages d’alentour en enseignant » : Humilié et désolé d’avoir 

tenté en vain de récupérer la patrie où il est né et pour qui il est venu, Jésus ne se 

décourage pas. Il continue sa mission, tout en sachant qu’il court à l’échec. Non 

seulement il obéit à son Père, tout comme il demandait cette obéissance à Ézéchiel, 

mais le Père lui suffit, comme il encourageait Paul à l’imiter sur ce point. 

 

Conclusion  

 

Qu’avait besoin Jésus d’aller dans sa patrie, puisqu’il savait qu’il y serait mal reçu ? C’était 

pour que soit accompli ce qu’il avait ordonné aux prophètes d’annoncer : sa venue dans son 

peuple. Il ne voulait ni ne pouvait y aller de leur temps ni sans Jean Baptiste qui serait prophète 

comme eux. Ce n’est d’ailleurs pas seulement pour faire bénéficier de sa visite ces rebelles de 

Nazareth, c’est plus largement et essentiellement parce qu’il est l’envoyé du Père qui a choisi 

Israël, c’est parce qu’il est le Prophète annoncé par Moïse et les Prophètes, c’est parce qu’il est le 

                                                           
2

 L’auteur renvoie (vraisemblablement de mémoire) à l’épître du jour, à savoir 2 Cor 12,9-10, mais où, en fait, Paul 

emploie les termes ¢sqšneia, ¢sqšnhj, que l’auteur traduit d’ailleurs lui-même partout par « infirmité, infirme » (cfr 

feuille des textes). Le terme ¥rrwstoj employé ici par Marc désigne les « affaiblis » (trad. permanente de l’auteur) et 

se retrouve en Mt 14,14 ; Mc 6,5 et 13 ; 16,18 ; 1 Cor 11,30. Maladie se dit en grec nÒsoj (Mt 4,23.24 ; 8,17 ; 9,35 ; 

10,1 ; Mc 1,34 ; Lc 4,40 ; 6,18 ; 7,21 ; 9,1 ; Ac 19,12) ou nÒshma (Jn 5,4) ; et être malade nosšw (1 Tim 6,4). 
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 Cfr : « La Parole de Dieu fait cette expérience humaine qu’au lieu de convertir les hommes, elle les endurcit. » Hans 

Urs von Balthasar, De l’Intégration, p. 278. 



Sauveur d’Israël connaissant les péchés de ce dernier et désirant son Salut, et qui apporte aux 

Nations ce Salut que tous ignorent, c’est parce qu’il est le Fils de l’homme devant porter les 

péchés des hommes pour les détruire, c’est parce que sa puissance divine, se suffisant à elle-même, 

s’exerce dans la faiblesse de sa propre humanité et donc de celle de tous les hommes. La Croix 

salvatrice est ainsi annoncée et deviendra glorieuse par la Résurrection de Jésus et l’action du 

Saint-Esprit. 

 

Une telle mission, ingrate et pénible, exige du courage, et nous ne doutons pas que Jésus 

en ait eu. Cependant nous ne le voyons qu’en partie dans notre évangile, comme aussi dans les 

quatre évangiles, et cela pour trois motifs : 

a) Jésus n’est pas encore au plus fort des tribulations, comme il le sera extrêmement à son 

agonie : là, il sera dans l’angoisse, la pleine faiblesse, la tristesse jusqu’à la mort, mais, fortifié 

par un ange, il luttera pendant trois heures jusqu’au sang, et il en sortira vainqueur. 

b) Jésus est parfaitement maître de lui-même, au point de ne laisser apparaître ni l’indignation 

ni la colère qui l’enflamment devant la mauvaise foi qu’il rencontre, au point d’évaluer 

lucidement la situation, et au point de continuer calmement sa mission : il enseigne 

paisiblement, tout en sentant monter l’hostilité contre lui, il reçoit sans broncher les 

questions ironiques et insultantes des siens, il annonce sans hésitation ni faiblesse la future 

condamnation de son peuple qui refuse de croire en lui. 

c) Jésus savait très bien, lorsqu’il vint dans le monde, l’échec humain de sa mission et l’inutilité 

de ses efforts. Il est fou, dit-on, celui qui sciemment entreprend une activité qui va 

inévitablement à l’échec. Que dire alors de la venue de Jésus qui a, de plus, aggravé la 

situation d’Israël : « Si je n’étais pas venu, si je ne leur avais pas parlé, ils n’auraient pas de 

péché (manque de la foi en lui) ; mais maintenant ils n’ont pas d’excuse à leur péché » (Jn 

15,22). Face à cette attitude de Jésus, les rebelles diront de lui  : c’est un cynique et un 

possédé ; mais ses disciples comprendront de mieux en mieux que l’attitude de Jésus était le 

vrai remède pour le Salut des hommes, et qu’il devait les aimer à la folie pour accepter d’être 

faible comme eux, d’être rejeté par eux, et d’être crucifié pour eux. Il fallait aussi que Jésus 

eut bien du courage pour entreprendre une vie publique où il devait affronter, supporter ou 

soutenir tout le monde qui était victime des puissances infernales, puissances dont les menées 

étaient de plus en plus violentes. Mais il avait ce courage, parce que, comme il le disait à Paul, 

sa puissance divine se déployait aussi dans sa propre faiblesse humaine. La vertu chrétienne 

de courage est le comportement constant et calme de supporter et de combattre, malgré sa 

faiblesse, les embûches, les tribulations, les hostilités, en demandant à Jésus, Christ et 

Seigneur, le secours de sa puissance. 


